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			Préambule

			Au milieu d’une expédition dans les marécages, au sortir d’un enchevêtrement de branches et de lianes, nous nous sommes retrouvés sur un chemin rectiligne. Son tracé était net, asséché par les roues d’un engin, ou de plusieurs, que nous n’avions jamais ni entendu ni aperçu. Notre terrain de jeu et de guerre empestait l’eau croupie, et le fruit de l’arbre à pain pourrissant sur le sol dégageait une odeur de merde humaine. Sur cette piste bordée de part et d’autre par une nature si dense qu’elle formait d’épais murs organiques, nous vîmes un cheval. Il était seul et calme, droit et supérieur. Pour nous placer dans le viseur de son œil rond, il ajusta la position de sa tête. De demi-profil, il vit alors quelques enfants désœuvrés et passablement libres. Il percevait désormais à travers sa rétine globuleuse des formes tordues comme des parenthèses approchant plutôt prudemment. Mais, dans nos veines, l’insidieuse confusion de l’orgueil et de la peur qui fait que tout homme avance produisait déjà son poison. Le sentait-il ? Pour refroidir le fluide inquiétant qui nous parcourait, nous avons dû nous en remettre à l’orgueil, car l’un d’entre nous – il s’agissait toujours du même – évoqua l’hypothèse d’un pari. Savoir qui aurait le courage de monter sur ce cheval, à la robe noire crottée de boue, impassible, dont seuls quelques muscles frétillaient, pour, peut-être, faire cesser le flirt d’une nuée d’insectes tout autour de lui. Pour savoir si l’animal accepterait notre jeu, il suffisait de lui monter sur le dos. Il laissa le premier s’installer d’un bond, à la tartare, comme dans Michel Strogoff. Le crin dans les mains, un simple appel de la voix, et le cheval se mit à marcher, à accélérer, à courir. Très peu de temps, mais suffisamment pour s’éloigner assez vite, puis, sans savoir ni pourquoi ni comment, il fit demi-tour et revint. Le gamin s’éjecta assez maladroitement, il avait glissé sur un flanc durant la dernière course, mais il nous avait donné envie de l’imiter. À mon tour. J’exécutai un ventral et tentai de passer une jambe par-dessus la colonne. Une fois, deux fois, le cheval partait de côté, en crabe, puis soudain j’accrochai de mon genou maigre le récif de ses vertèbres et je me mis en équilibre. Il m’entraîna immédiatement. Je n’eus que le réflexe de me coucher sur l’encolure et de l’entourer de mes bras, lui confiant ma frayeur subite. Je sentais son poil sec, sa forte odeur sauvage. Mon entrejambe rebondissait douloureusement sur son dos et, impuissant, je le laissais aller. Bien que m’accrochant désespérément, je ne conservai de ce premier galop que la sensation créée par sa foulée suspendue, ce moment où nous ne touchons plus terre. Cet instant de fluidité, cette sensation de percer l’air, la griserie de ses brèves envolées, tout cela m’apparut bien plus long qu’en réalité. Je dirais que, depuis, mais je me leurre moi-même, il me semble pouvoir encore ressentir l’imprescriptible rémanence du galop quand je vois courir les chevaux.

		


		
			1
Tout a commencé 
au Jockey Club

			La vie mène à tout et, de préférence, à l’inattendu. J’ai commis au début de la troisième semaine de mai 2016 un article sur le Grand Steeple-Chase de Paris qui est, à mes yeux, la plus belle des courses d’obstacles du monde. Quarante ans après mon premier frisson à cheval, je reçois une invitation de France Galop, institution qui organise les courses de galop et d’obstacles en France1. L’article a circulé et je suis invité à la réception du Jockey Club, qui précède la course du même nom ouverte aux chevaux âgés de 3 ans, pour y rencontrer notamment le président de France Galop, Édouard de Rothschild. En rédigeant l’article, je me demandais, non par fébrilité personnelle, mais eu égard au sujet, si j’étais autorisé à écrire sur les sports hippiques, tant je me sentais illégitime. Sans doute aussi étranger à une façon d’être, à des manières et à un langage que je ne maîtrisais pas. Je pense avoir ressenti de façon nuancée ce que tout néophyte éprouve à l’approche d’une culture nouvelle. Disons que je n’aurais pas été plus humble que si j’avais eu à écrire un article qui ait du sens sur le cricket que je ne connais pas, mais dont j’apprécie la photogénie et l’histoire. Cependant, le sport a toujours fait partie de ma vie, personnelle et professionnelle, et, une fois tout à mon plaisir de décrire une course comme une tragédie, les questionnements se sont évanouis.

			 

			Comme la plupart des sports, les courses de chevaux en France sont une culture importée d’Angleterre. La greffe improbable d’un sport de nobles et de riches dans une république qui vit mal le deuil de la monarchie. Mes réflexions sur le premier des sports me renvoient, personnellement, plus volontiers à Napoléon qu’à la reine d’Angleterre, tant il est patent que « notre empereur », s’il était un piètre cavalier, a donné à la France les structures sur lesquelles on a pu s’appuyer pour développer non seulement l’élevage, mais aussi justement une culture tout à la fois étatique et décentralisée du cheval ; si les raisons n’avaient alors rien de sportives, les effets en termes de savoirs et de connaissances ont été durables à travers les Haras nationaux puis mis à profit par les professionnels du sport. Il y eut aussi l’apport de François Baucher (1796-1873), un roturier qui révolutionna l’équitation française, en prônant une méthode qui visait à gommer toute résistance au vouloir du cavalier et à favoriser le « bien-être du cheval ». Le xixe siècle fut véritablement le siècle où tout se joua pour la version française du justement nommé sport des rois2.

			Codifiées en Angleterre sous Charles II (1630-1685) en Angleterre, les courses hippiques furent poussivement et tardivement importées, puis popularisées sous la monarchie de Juillet et nettement encouragées sous Napoléon III qui, fasciné par le rayonnement de l’Empire britannique, favorisa leur essor. Leur succès populaire relatif reposait alors davantage sur les paris pris par les bookmakers que sur un intérêt quelconque pour le cheval. En effet, le Pari mutuel urbain (PMU), forme originale de paris inventée par Joseph Oller à la fin du xixe siècle3, a permis aux courses de prospérer surtout à partir des années 1930 et plus encore dans les années 1950. Étrange concordance des temps : c’est au moment où le cheval quitte les rues des agglomérations qu’il suscite des passions nouvelles. Au départ, la philosophie des courses n’entrevoyait pas de présence de l’État, du ministère des Finances ou de l’Agriculture dans ce loisir pour gens bien nés où l’on s’amusait entre soi. Clairement, l’intérêt des classes populaires pour le pari était presque un poids pour les dirigeants des courses qui en avaient une conception typiquement sélective (au sens sportif) pour les chevaux et socialement exclusive. Aux bookmakers d’amuser le peuple. S’abritant derrière leur désintéressement, la mission de ceux qui étaient en même temps acteurs et arbitres dans leur sport (ils le sont toujours) était de produire des chevaux de classe, dans les deux définitions du terme.

			Sélection et classicisme d’un côté, passion populaire de l’autre, le mariage fut donc en quelque sorte forcé, mais il eut lieu, correspondant aux désirs des uns et des autres – du sport et des jeux –, sans toutefois que l’on ne mêle torchon et serviette autour du podium d’arrivée. Avant l’apparition du fameux tiercé4, en 1954, raconte Léon Zitrone, très nostalgique, « il y avait une flopée de gens riches, une centaine de propriétaires qui avaient des moyens d’entretenir des chevaux de course comme d’autres, c’est vrai, entretenaient des danseuses, mais il n’y avait pas encore cette foule de petits propriétaires, de gens qui n’ont qu’un cheval ou deux chevaux, et qui font courir parce qu’ils aiment les courses, mais sans savoir ce qu’est un cheval et qui donnent quelquefois “des ordres”5 ». Car, en effet, sur les pistes, l’argent du PMU, reversé aux parieurs, aux propriétaires et à l’État, ainsi que l’étalonnage public permirent à des « petits » propriétaires de se payer une casaque6 bariolée et d’intégrer un cercle jusque-là délimité par le sang ou par le rang. Ce sera le début de la fin pour les idéaux bourgeois du xixe siècle et le début d’une entreprise plus terre à terre tout au long du xxe.

			 

			Ceci pour résumer l’ambivalence politique nationale dont les disciplines équestres et hippiques sont le miroir, puisqu’ils se sont depuis profondément ancrés dans la culture populaire, grâce au jeu de pari et à un système de répartition d’allocations de course relativement équilibré, et qu’ils ont « en même temps » conservé un goût atavique pour l’élitisme et pour le sport. La répartition des mannes du jeu dans les courses hippiques a toujours été un débat ; elle vise à équilibrer, plus ou moins, les économies du haut et du bas de la pyramide des piqués du cheval qui aiment s’affronter par animaux interposés. Ce qui ne va pas sans paradoxe, la vie en regorge, et mon attirance pour le cheval de course est elle-même ambiguë. Cette démocratisation des courses que le PMU a rendue possible est une idée séduisante, et beaucoup de pays étrangers qui ont vu leurs systèmes de courses péricliter l’envient ; sauf peut-être les Britanniques, mais les Britanniques n’ont d’intérêts communs que dans le contre-exemple. La France, elle, est une nation d’organisation, de modèle, d’administration. Même quand on se dit « libéral », comme souvent les gens de chevaux s’en réclament, on tremble de devoir se passer de l’État et de ses textes qui régulent, éventuellement de ses aides.

			 

			Me voici au volant d’une Peugeot 307 break d’occasion roulant vers le rond-point qui distribue vers les parkings VIP-Médias-Propriétaires et professionnels de l’hippodrome de Chantilly, le saint des saints. Depuis un combat de boxe de Lennox Lewis à Londres dans les années 1990 où le smoking était obligatoire et dont la recette serait reversée à une œuvre de charité, je ne m’étais plus posé la question de l’habit pour aller au stade. Mais un hippodrome n’est pas un stade, c’est bien plus que cela. La vie avait fait qu’après un documentaire sur la fin des Haras nationaux en tant que service public7, je me retrouvais comme eux, sans le sou. À ce moment précis, donc, je porte un foulard pour toute cravate. Au carrefour, l’agent me fait signe de poursuivre ma ronde, orientant Range Rover et Porsche Cayenne comme un croupier des billes truquées à la roulette. Au deuxième tour, j’agite la photocopie de mon accréditation, le type m’arrête. « Ah ! rouge ! Là à droite au fond de l’allée. Excusez-moi. » En me garant au milieu de voitures noires rutilantes, je me répète que ces carrosseries n’auront jamais la grâce des poulains qui vont s’affronter tout à l’heure. Ce sont des breloques. Je ne m’attendais pas à autre chose, évidemment, et je n’indexe aucunement ma liberté d’appréciation de cet étalage puéril de la richesse à ma condition relativement précaire. Non, je ne déteste pas ce petit manège. Seulement, dans 
l’allée devant les tribunes des propriétaires, je pense aux petits éleveurs, rongés par les dettes et les factures, à leur bonne ou mauvaise foi en l’avenir ; eux qui espèrent, toujours, des lendemains meilleurs. Je suis comme eux. Et puis je les connais mieux, ceux qui s’accrochent. À ce moment-là exactement, je doute, mais je veux encore voir la prochaine course, m’approcher du centre du cercle. Je repense alors précisément à une personne qui m’avait touché, un éleveur-entraîneur-propriétaire âgé (un « permis d’entraîner », dans le jargon) du Lot qui, lui, va cesser son activité, tout à sa peine de devoir céder ses « bêtes à chagrin » qu’il aimait aller nourrir et caresser dans son pré. Ses enfants ne veulent pas « reprendre ». Il a la larme à l’œil. Entre cet agriculteur à l’accent rocailleux qui louait son terrain à des campeurs pour quelques chevaux à suivre du regard pour son plaisir sur les hippodromes du Sud-Ouest et le spectacle auquel je vais assister, mon cœur balance.

			 

			Le brunch offert par France Galop à l’occasion du Prix du Jockey Club réunit à peu près tous les membres du club fermé des dirigeants des courses de plat et du PMU, de propriétaires majoritairement français, plus quelques personnalités politiques, de droite. Il se déroule sur la rotonde au-dessus du pavillon des balances où l’on pèse les jockeys comme des poids plume avant la course. Elle surplombe d’un côté le rond de présentation où les chevaux et leurs cavaliers doivent se montrer au public avant de s’élancer vers la piste ; de l’autre, les écuries où les chevaux sont préparés dans le calme, comme des ballerines aux muscles bombés. Leur robe moirée peine à masquer leurs pulsions intérieures, les mêmes qui habitent les sprinteurs dans la salle d’enregistrement, avec ce surplus de tension lié à la nature de l’animal. Là où l’athlète apparaît comme un animal dressé, le cheval conserve l’intégralité de sa condition. C’est pour cela qu’il est accompagné, souvent par un humain qu’il côtoie tous les jours, en qui il a confiance, voire deux, quand son corps tergiverse, quand il se désunit. Mais un bon pur-sang est un animal élancé, qui marche droit.

			 

			Autour des tables où l’on picore dans des bouquets colorés des bouchées finement savoureuses, il y a finalement assez peu de professionnels dont les chevaux courent aujourd’hui. L’un d’eux me dira plus tard : « Je n’y vais jamais, j’ai autre chose à faire ». Champagne, vin blanc, vin rouge. Les propriétaires sont en costume, et les dames, en tailleur ou toilette de printemps, certaines portent à l’extrémité du talon une imperceptible bague en plastique translucide permettant de ne pas s’enfoncer dans la pelouse, à la remise des prix. Nous sommes à Chantilly, place forte de l’histoire et du présent des courses en France. Le lieu s’inscrit parmi les plus élégantes réalisations architecturales et paysagères françaises, de ses origines avec les Montmorency à sa récente rénovation grâce aux pouvoirs qui ne sont pas que divins de l’Aga Khan, entre autres.

			Il y a là Jean-Pierre Colombu, médecin, propriétaire et vice-président de France Galop, responsable des courses de plat. L’homme est chaleureux, accueillant. Il revient de Hong Kong où il s’émerveillait de voir combien les courses attirent une clientèle plus jeune et plus dansante qu’en France. Il me racontera plus tard : « Quand l’Aga Khan gagne, je suis content parce qu’il a deux haras en France, il fait beaucoup pour Chantilly, c’est quelqu’un d’une grande modestie, qui a des principes et les applique. Un jour, je vais le féliciter, je suis deuxième. Il me dit : “Vous me félicitez ?” Je lui réponds : “C’est comme dans la vie”. L’Aga Khan enchaîne, souriant : “Comme vous avez raison”. » Cette courtoisie impressionne ceux qui la découvrent. Mais en réalité, il ne s’agit que d’une tradition. Pour les Anglais, « le Sport » ne désigne que les courses de pur-sang anglais8. Et le Sport a les exigences de son étiquette. Dans un autre sport anglais qui, lui, a perdu en France toute élégance, le rugby, nos joueurs s’agaçaient de ce que les Anglais, globalement vainqueurs au cours du xxe siècle, s’obligeaient à asséner à nos coqs meurtris un « good game » comme une dernière humiliation avant de rejoindre le banquet. Lors d’une précédente édition du Jockey Club, en 2012, et qui indirectement toucha encore à l’Aga Khan sur ses terres, un boulanger de province, Pascal Treyve, fut complètement retourné par la victoire de son cheval, Saônois, acheté, avec un entraîneur du Centre-Est, Jean-Pierre Gauvin, 10 000 euros en 2010. Étape après étape, ils allaient tous trois gravir les échelons des différents groupes avant de remporter le Jockey Club avec un jeune cavalier, Antoine Hamelin, déclenchant l’empathie sincère d’un public éloigné des courses et, certes, aussi, quelque peu chauvin. Pascal Treyve, copropriétaire alors et introduit tout à trac dans le rond réservé des grands propriétaires, racontait dans Libération : « On est assommés et perdus. Les gens veulent se faire prendre en photo avec nous, l’Aga Khan me félicite. Il y a La Marseillaise, on ne sait pas ce qu’on fait là. Les Aga Khan, les Wertheimer, ils ont l’habitude. Pas nous. Ce n’est que deux jours plus tard que j’ai regardé ce qu’on allait toucher : 1,5 million… » Mais la victoire d’un modeste se salue comme celle des grands. Il n’y a aucune ironie là-dedans, les grands savent qu’ils gagneront encore.

			 

			Je comprends Pascal Treyve. L’incongruité de sa situation soudaine, parce qu’il me semble que, même invité, je ne le suis pas, je nourris un complexe. Dans les courses, au niveau sublime des Groupe 19, tant que vous n’êtes pas reconnu, vous n’êtes pas vu ou pensez ne pas l’être. Seule Christiane Head-Maarek, mariée à un ancien journaliste, me tend sa carte et me propose très aimablement d’aller visiter son haras. Je contacterai l’entraîneur par mail, mais je ne recevrai aucune réponse. Enfin, Édouard de Rothschild s’avance. J’ai quitté le journal Libération juste après son arrivée en tant qu’actionnaire principal. Quelle importance ? Il me dit, l’œil malicieux : « J’ai lu votre article sur votre blog qui s’appelle Contre-pied, je voulais savoir si vous en faisiez un ou si vous aimiez vraiment les courses. Vous connaissez un peu ». Je le trouve sympathique. Il se méfie peut-être comme moi des compliments. Je lui confirme que j’adore les courses, mais que je cultive un fort penchant pour l’obstacle, le sport longtemps considéré « illégitime » par les tenants du sport des rois, le plat. Voilà pour mon côté bonapartiste.

			 

			Je disais qu’un hippodrome n’est pas un stade, je devrais ajouter que c’est bien là tout l’intérêt à l’heure où les enceintes sportives se coupent de leurs liens à la culture en se donnant des airs d’hypermarchés. À Chantilly, le château des princes de Condé aux formes généreuses fait toile de fond à l’hippodrome. Ses immenses écuries aux fenêtres en arcades apparaissent à main gauche à la fin de la ligne droite opposée, où les chevaux, de loin, semblent se déplacer en papillonnant dans le temps, fragile essaim, tandis qu’ils amorcent la longue courbe bordée des grandes écuries voulues par Louis-Henri de Bourbon et qui les ramènent vers les tribunes, vers le présent où les attend une clameur. Des cris humains pour quelques chevaux qui progressivement s’arrachent de la tache colorée du peloton pour s’individualiser sous le poteau d’arrivée.

			 

			Chantilly témoigne du goût des grands aristocrates français pour les chevaux et pour les arts qu’ils réunissaient ici. Mais, sur ces anciennes terres de chasse, ce ne sont pas eux qui fondèrent en 1833 la Société d’encouragement pour l’amélioration des races de chevaux en France10. Et ce, bien longtemps après le décret de Napoléon du 31 août 1805 qui voulait orchestrer le développement des haras de l’Empire pour créer une dynamique d’élevage de chevaux de race française. Napoléon aura plus fait pour tous les chevaux en France que la monarchie. Le rappeler me paraît important. L’ambition, sûrement, a quelque chose à voir avec le fait de posséder des chevaux. Ou peut-être, comme l’écrit Michel Leiris qui, enfant, était subjugué par les courses d’obstacles, que « l’Empereur est plus qu’un roi11 », ceci expliquant cela. Cette nouvelle Société est donc portée par des émigrés revenus au pays sous la Restauration et surtout par des étrangers, notoirement des Anglais, les « Français de France » étant alors passablement ignorants des pratiques des courses en Angleterre. Deux hommes vont impulser cette volonté d’importer les mœurs d’Ascot auprès des partisans de Louis-Philippe, car cette réunion qui se confinait à un milieu d’amateurs de chevaux était assez loin de séduire tous les membres des cercles mondains parisiens qui germaient, eux aussi, sur le modèle anglais de « club ». Même s’ils étaient friands de toutes sortes de jeux et de paris, ces messieurs se révélaient peu sensibles aux courses hippiques, bien que le roi Louis-Philippe montrât l’exemple le 3 mars 1833, en créant par ordonnance le registre matricule destiné à noter les naissances des chevaux de pur-sang anglais en France et à recueillir l’historique des courses. Ce registre, ou stud-book, est la bible des courses.

			 

			Très vite, il fallut pousser les portes du gotha français pour s’attirer les faveurs de gens plus efficacement inscrits dans la vie politique et économique d’alors. Entretenir un cheval de course et organiser des épreuves coûte cher. En 1834, Lord Henry Seymour, un original, présida donc à la création du Jockey Club à la française, après avoir été élu premier président de la Société d’encouragement pour l’amélioration des races de chevaux en France.

			Ce Jockey Club était en réalité une sorte d’annexe du salon de Thomas Bryon, autre Anglais qui deviendra le secrétaire de la Société d’encouragement et qui programmera le premier calendrier des courses en France. Ce faisant, il fallait attirer les « anglophiles » de l’époque, en établissant la jonction entre le Paris de l’élite intellectuelle et économique et les premiers tenants de la cause hippique, essentiellement des Britanniques, qu’ils fussent propriétaires, cavaliers et déjà, pour certains, également entraîneurs. En tout cas, à la suite de Ferdinand d’Orléans, le fils aîné de Louis-Philippe, la gentry ne s’engouffra que mollement dans cette mode imposée par quelques-uns, nécessitant autant d’argent que de conversation gonflée d’un vocabulaire qui ne se traduirait jamais. Comme dans le golf, ou dans le bridge, les Français épousèrent avec plus ou moins de rigueur des mœurs et expressions des sportsmen anglais. Ce qui déplut à Lord Seymour qui s’évertua à vouloir convertir la jeunesse parisienne fortunée et oisive à l’excitation des courses par le biais des paris, puisque cette activité occupait leurs nuits, jouant aux cartes ou misant sur des femmes à séduire. Les troubles qui précédèrent l’arrivée au pouvoir de Napoléon III en 1848 le renvoyèrent de l’autre côté de la Manche. Avant cela, il avait cédé sa place à Anne-Édouard de Normandie qui, en 1836, fit organiser deux journées de courses à Chantilly entrecoupées d’une chasse à courre, plus conventionnelle, trouvant le terrain idéal en raison de sa souplesse, « sans trop », et de son taffetas de gazon. Sur 2 500 mètres, le premier Prix du Jockey Club était lancé. Cependant, le joli monde qui allait se rendre à Chantilly profiter du grand air ne se déplaça pas en masse du fait d’une météo défavorable, et les présents ne s’intéressèrent aux courses que de très loin. Néanmoins, elles s’établissaient à Chantilly durablement. Seymour remporta la course, lui qui aurait voulu courir à Versailles et, déjà, le baron de Rothschild offrit une coupe d’or devenue célèbre lors de ces journées, provoquant quelques furtifs et imbéciles sarcasmes sur ce banquier juif qui se piquait de s’arroger une part de la tradition chevaleresque.

			Chantilly devint en tout cas la première enceinte sportive française, et les courses de chevaux, le sport qui précéda toutes les autres lubies anglaises, tous les sports qui furent adoptés ensuite. En 1934, l’architecte Charles Adda livrait ses superbes tribunes, sans penser aux parieurs. L’empreinte des courses sur les disciplines modernes fut telle que leur jargon spécifique se perpétua en d’autres lieux. Ainsi, par exemple, des stades furent construits sur le modèle des hippodromes. On y vendrait des billets tarifés selon une échelle de prix allant, de la « pelouse » au « pesage », de la « tribune présidentielle » aux loges privatives. Mais, dans ces nouveaux stades fermés, point de chevaux, l’homme blanc seul se donnera en spectacle comme centre du monde, porteur de la flamme de la révolution industrielle, de l’individualisme et du commerce planétaire.

			

			
				
					1   France Galop gère également directement les hippodromes d’Auteuil, de Chantilly, de Deauville, de Longchamp, de Maisons-Laffitte et de Saint-Cloud. Nous y reviendrons.

				

				
					2   L’équitation française, ou « école de la légèreté », était née. Celle-ci a d’ailleurs été inscrite en 2011 sur la Liste représentative du patrimoine culturel immatériel de l’humanité de l’Unesco.

				

				
					3   L’épopée en est superbement racontée dans le livre de Christophe Donner, À quoi jouent les hommes, Paris, Le Livre de poche, [2012] 2017.

				

				
					4   Créé en 1954 par André Carrus, le tiercé devint rapidement très populaire et lança la dynamique du PMU.

				

				
					5   Interview de Léon Zitrone sur France Culture le 19 août 1992.

				

				
					6   La casaque est une tunique en soie, ou en satin aujourd’hui, portée par les jockeys. La bombe est également recouverte d’une toque du même tissu. L’ensemble casaque-toque représente les couleurs du propriétaire du cheval.

				

				
					7   Pompadour, on achève bien les haras nationaux, Chamaerops Productions/France 3 Limousin, 2014.

				

				
					8   Race de cheval rapide créée au début du xviiie siècle, à partir de chevaux orientaux et de juments anglaises. Trois étalons, Byerley Turk, Darley 
Arabian et Godolphin Arabian sont les géniteurs de tous les pur-sang anglais.

				

				
					9   Il existe trois niveaux de courses dans l’élite, dites de Groupe 1, de Groupe 2, de Groupe 3 pour signaler une hiérarchie dans la sélection des meilleurs chevaux.

				

				
					10   La Société d’encouragement pour l’amélioration des races de chevaux en France veille à son objet en s’inspirant des préceptes anglais de la reproduction par famille de chevaux et en suivant les lignées issues des registres, dits stud-books. Elle dispose d’un comité des courses pour l’organisation de ses réunions. Ses membres sont cooptés avant d’être admis par vote. L’éthique veut qu’ils appartiennent « par la naissance, le mérite ou la fortune, à la plus haute notoriété de la société parisienne ». Voir Louis Énault, Les Courses de chevaux en France et en Angleterre, 1865, disponible en ligne : http://www.bmlisieux.com/curiosa/enault01.htm [consulté le 30 juillet 2018].

				

				
					11   Michel Leiris, La Règle du jeu II. Fourbis, Paris, Gallimard, 1955.
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